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FOOTBALL, CULTURE OUVRIERE ET PAYS MINIER : L’EXEMPLE DU PAS-DE-
CALAIS AU PREMIER VINGTIEME SIECLE1  

 
 

Olivier Chovaux, 
Professeur d’Histoire contemporaine, 
Atelier SHERPAS, Université d’Artois. 
(Composante de l’URePSSS, EA 7369) 

 

 

« Terre de football »2 autant que « bastion de l’industrie lourde », le département du 

Pas-de-Calais représente un territoire particulier pour ce qui relève de la promotion de la 
culture et des valeurs ouvrières, des années vingt aux années cinquante. Singularité qui 
s’exprime notamment en pays minier où les sports en général et le football en particulier, se 
développent en marge des organisations ouvrières traditionnelles. Les compagnies des 
mines, via les formes d’un paternalisme sportif aux contours aujourd’hui connus3, 
permettant l’expression de pratiques de sociabilité typiquement ouvrières. Au lendemain de 
la Grande guerre, le processus de popularisation du football accentue cette dimension : la 
pratique et le spectacle du football devenant l’un des apanages de la culture du « peuple de 
la nuit »4 : joueurs et supporters entretiennent et partagent alors un ensemble de valeurs 
caractéristiques du monde ouvrier : exaltation de la force physique, solidarité, respect de la 
hiérarchie…Autant de traits que les HNBNPC continueront à perpétuer au lendemain de la 
seconde guerre mondiale. Le premier Vingtième siècle décline ainsi une « culture ouvrière 
sous surveillance », qui se déploie en dehors des cadres classiques du « sport ouvrier »5. Il 
s’agit ici d’en observer les principales caractéristiques, à partir de l’exemple emblématique 
du Racing Club de Lens, en considérant que le football devienne pour les milieux patronaux 
un « contre-feu » efficace aux velléités et revendications syndicales et politiques de la classe 
ouvrière : les impératifs liés aux deux phases de reconstruction du département justifiant 
cette mise sous le boisseau des pratiques sportives ouvrières.        
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Société des Jeux de Plein Air d’Arras, rencontre de football 
Entre le lycée de Douai et le lycée d’Arras, 3 mai 1896, 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, BHC 326/07  

 
 

1. Des territoires propices à l’expression des sports des ouvriers ? 
 
Comme dans d’autres territoires marqués par la Révolution industrielle, le Pas-de-Calais 
associe dès la fin du XIX, culture ouvrière et culture sportive, sur la base de cette « hygiène 
industrielle » mise en exergue par Georges Vigarello. Il s’agit pour le patronat local de 
proposer une offre d’éducation physique et de pratiques sportives dont les finalités morales 
et hygiénistes peuvent servir leurs intérêts. Les compagnies minières, dont les conditions 
d’extraction étant encore largement tributaires de l’effort physique humain, se dotent ainsi 
d’équipements et d’infrastructures sportives adaptées : 
 
 



 
Arras, XXXe fête fédérale de gymnastique, 22 et 23 mai 1904, 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, 39 Fi/1308  

 
En 1873, la compagnie des mines de Liévin aménage une école et un gymnase, avec 
« l’approbation la plus complète de Monsieur le Préfet du Pas-de-Calais ». En 1891/92, les 
dirigeants de la compagnie des Mines de Blanzy signalent « les sacrifices faits par la 
Compagnie au profit de son personnel, en sus des salaires (…), les dépenses liées au 
fonctionnement de l’établissement de bains, ainsi que les subventions octroyées aux 
associations ». En complément des activités gymniques, les premiers clubs de football-
association voient le jour dans le département à l’orée du Vingtième siècle, tels le Stade 
Béthunois et le Racing Club de Lens (1906), ou encore l’US Noeux en 1909.  
 
 

 
Compagnie des Mines d’Ostricourt, Association Sportive 
Sainte Barbe d’Oignies, 11 mars 1923. 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, 10 Fi/54  
 

 
 



Cette déclinaison énergétique et productiviste des exercices physiques s’accentue bien 
évidemment au lendemain de la Grande guerre : les impératifs de la Grande reconstruction6  
imposent une remise en ordre rapide de l’appareil productif, associé au nécessaire processus 
de revitalisation physiologique des populations. Relayée par les théories des « médecins 
hygiéniques », cette situation d’urgence incite les compagnies minières à se doter de 
véritables infrastructures sportives, destinées à offrir aux populations ouvrières des « loisirs 
sains et fédérateurs », dans le prolongement des jardins ouvriers aménagés dans les cités 
minières : en 1920, la Compagnie des mines de Béthune est ainsi à l’origine de ce que la 
presse régionale qualifié de « meilleur complexe sportif du département ». L’Entente 
Sportive de Bully disposant désormais d’une salle de boxe et de gymnastique, d’une piste 
d’athlétisme, de cinq terrains de football, complétés par des vestiaires et une tribune. Les 
compagnies de Dourges, Noeux et Courrières possèdent également des équipements, mais 
d’envergure plus modeste. Caractéristique du pays minier, ce « chapelet de petites villes »7 
possède dans les années trente une trame remarquable « d’équipements patronaux » dont 
la densité ne manque pas d’inquiéter les responsables régionaux de la FSGT8 (64 club affiliés 
dans le Nord en 1938). Dès 1934, ces derniers invitent leurs adhérents à se démarquer de ce 
sport patronal et de « toutes ces créations de stades, de piscines et de clubs émanant de 
firmes industrielles et commerciales ». Reste que cette concentration de clubs et 
d’équipements deviennent propices à l’expression des identités et valeurs ouvrières, hors du 
champ classique des partis et des syndicats.        

 

 
Programmes de la Xe Fête Fédérale de l’Union des Sociétés d’Education Physique, gymnastique, tir, sports et préparation 
militaire, Stade de Nœux-les-Mines et abords. 
Arrondissement de Béthune, 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, BHB 1311/3  
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2. Une culture ouvrière « sportivisée » ? L’exemple du football en pays minier. 

 
La juxtaposition de l’espace urbain (la ville), de l’espace industriel (la mine) et de l’espace 
sportif (le stade), l’ancrage précoce des sports athlétiques et le rôle joué par les compagnies 
minières dans le processus de territorialisation des activités physiques expliquent l’essor des 
pratiques et du spectacle sportif en pays minier au lendemain de la première guerre 
mondiale. Ils permettent l’expression d’une identité sportive ouvrière singulière qui trouvera 
en particulier son épicentre autour du club et du match de football, lieux de construction 
privilégiés des identités, individuelles ou collectives. Là encore, la géographie particulière du 
football dans le département favorise ces phénomènes de cristallisation identitaire9 : au 
moment où d’autres Ligues régionales voient leurs effectifs diminuer, la LNFA (Ligue du Nord 
de Football Association) connait une augmentation remarquée du nombre de ses clubs et de 
ses licenciés, notamment en pays minier : la densité des villes et la sociologie de ses 
populations favorisent la multiplication des rencontres officielles et/ou amicales, la 
hiérarchisation des compétitions (championnats de Ligue et de Districts, matches de Coupe 
de France, challenges régionaux et autres tournois d’intersaison), ou encore la multiplication 
des derbys. A l’image des clubs qualifiés de « bourgeois » qui affrontent les clubs du pays 
minier à l’occasion des tours préliminaires de la Coupe de France, gérés par la LNFA jusque 
1926. Ou encore les clubs miniers confrontés les uns aux autres lors des matches de 
championnat chaque dimanche. Le match de football permet alors d’afficher autant 
l’appartenance à un territoire particulier qu’une identité sociale spécifique reposant, qui sur 
la sociologie des joueurs de l’équipe première ou la composition du comité directeur, qui sur 
l’implantation géographique du club (en pays minier, dans un quartier ouvrier, au sein d’un 
coron). 
Le jeu lui-même participe de ces phénomènes complexes de constructions  identitaires10. Si 
le football-association est traditionnellement considéré dans l’entre-deux-guerres comme 
l’un des fiefs de l’identité masculine, le football septentrional peut en être l’un de ses 
suzerains. Au moment où le football hexagonal entre dans « l’ère de la technicité »11, le 
football minier demeure pour sa part encore gouverné par le « kick and rush » des temps 
pionniers. L’analyse des comptes rendus des matches dans la presse sportive souligne la 
permanence d’un engagement physique excessif ainsi que la récurrence des actes de 
brutalité entre joueurs. Signes patents que la valorisation de la force et sa mise en scène 
demeurent des caractéristiques de l’identité ouvrière masculines, ici transposée sur le 
rectangle vert. Il s’agit pour les joueurs des équipes minières de « mouiller le maillot », tout 
comme les « spectateurs mouillent le leur à la mine ou à l’usine »12.  
 

3. Un football minier « sous contrôle » ? L’exemple du Racing Club de Lens 
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Contrôlé par la Compagnie des mines de Lens au milieu des années vingt, puis par les 
HNBNPC dès la Libération, le Racing Club de Lens incarne à lui seul, et sur la longue durée, ce 
paternalisme sportif déjà évoqué. Au point que l’identité ouvrière des « Sang et Or » soit 
aujourd’hui encore régulièrement mobilisée par les dirigeants du club, alors que le monde 
de la mine n’est plus13. Par-delà les clichés contemporains, l’emprise du patronat minier est 
des plus explicites au moment des premiers travaux d’édification du stade Bollaert. Ce sont 
en effet deux ingénieurs de la compagnie (MM. Cuvelette et Couhé) qui conduiront le 
chantier, entre 1929 et 1934. Cet aménagement n’est pas fortuit. Il s’inscrit dans un 
processus progressif de contrôle d’un club-phare, dont les bons résultats sportifs (le RCL 
devient « champion d’Artois » à l’issue de la saison 1925/26) attirent l’attention des 
dirigeants de la Compagnie. Cette « OPA » sur le club permet d’offrir aux 15 000 salariés des 
activités qui, du point de vue des dirigeants de la Compagnie, peut les détourner 
ostensiblement  du cabaret ou d’un engagement militant politique ou syndical : « si les 
sports étaient délaissés, nous verrions hélas les hommes retourner à des distractions moins 
recommandables, assurément, que les jeux du stade »14.  
 

 
« Sang et Or », Bulletin officiel bimensuel du Racing Club  
De Lens et du Supporter’s Club Lensois, n°4, octobre 1937 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, PE 42/1  
 

En accédant à l’élite professionnelle dès 1934, le Racing passe définitivement sous le 
contrôle de la Compagnie des mines de Lens : 25 000 francs sont injectés dans le capital d’un 
club où les ingénieurs occupent les postes-clés du conseil d’administration. Disposant 
désormais de moyens financiers illimités, l’organisation du RCL se calque sur l’organigramme 
et le système d’organisation hiérarchique de la Compagnie : directeurs et ingénieurs en 
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(XIXe/XXe), Presses Universitaires de Grenoble, 2013, p. 132/143.    
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charge de « l’exécutif » (recrutement, gestion du club), entraîneurs et préparateurs 
physiques inculquant à l’équipe première les principes de  productivité, de rendement et 
d’efficacité qui gouvernent encore pour partie l’extraction15 : seuls les meilleurs joueurs 
seront conservés au sein de l’équipe première : ils bénéficient d’emplois protégés « au jour » 
compatibles avec les contraintes du « temps sportif » (entrainements, déplacements, 
compétitions). Lorsqu’ils ne proviennent pas de clubs professionnels hexagonaux ou 
européens, ces « footballeurs-mineurs » sont généralement débauchés au sein des clubs 
amateurs du pays minier, entretenant ainsi le mythe tenace d’une ascension sociale par le 
football. Evoluant à la Française de Vendin, Gustave Van de Valle est ainsi transféré au 
Racing en 1926. Originaire de Sallaumines, Stephan Dembicki, est qualifié par la presse locale 
de « véritable machine à foncer, shooter et marquer des buts ».     
Dans le cas du Racing Club de Lens, l’efficacité du paternalisme sportif tient en fait à sa 
dimension concentrique : le match de football, le club, le stade, les joueurs, mais également 
ce « peuple de tribunes »16, qui se structure autour d’un supportérisme officiel au milieu des 
années vingt : « Un club ne vit pas seulement de résultats. Il vit surtout de la bonne 
harmonie et de la compréhension mutuelle de tous ceux qui gravitent autour de son champ 
d’action : joueurs, dirigeants, amis et supporters, foule sportive heureuse de sentir qu’elle 
fait partie intégrante de cette grande famille qu’est son club »17.  Les sections de supporters 
alors constituées prolongent cette indispensable socialisation du public des stades aux 
valeurs et à la culture ouvrières, par le truchement d’activités périphériques aux rencontres 
de football : diffusion du bulletin « Sang et Or »18, organisation des déplacements à des tarifs 
préférentiels afin de suivre les exploits de l’équipe première, tombolas permettant l’achat 
d’équipements pour les équipes « juniors » ou les joueurs de condition modeste, réception 
annuelle des joueurs au siège de la section, etc. Autant d’occasions de promouvoir des 
formes de sociabilité dont la proximité avec le monde ouvrier est patente. Ce supportérisme 
« militant »19 se prolongera dans les années cinquante : désormais contrôlé par les 
Houillères, le magazine « Sang et Or » met en scène lors de chaque numéro, qui un 
supporter exemplaire, qui un joueur méritant. Recruté au sein de l’équipe première en 1953, 
« Jo » Carlier est « occupé au service « transports-atelier-auto ». Il est très estimé de ses 
chefs. En dehors de son football et de son travail, ses distractions favorites sont le jardinage 
et les pigeons. Sans oublier sa charmante épouse et sa mignonne petite fille. Volontaire et 
discipliné, Jo Carlier fera sans doute une bonne carrière de joueur professionnel »20 . Dans la 
même veine, la remise de la médaille du travail à Marcel Delcroix, après trente ans passés 
aux mines, se déroule au siège de sa section de supporters (Lens Fosse 4), en présence du 
représentant des HBNPC.   
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« Sang et Or », Bulletin officiel bimensuel du Racing Club  
De Lens et du Supporter’s Club Lensois, n°5, octobre 1952 
Archives Départementales du Pas-de-Calais, PD 160/1  



 
 
 
 
Eléments de conclusion 
 

Sans doute faudrait-il davantage interroger les conditions de réception ainsi que le 
degré d’adhésion des populations ouvrières à cette idéologie et formes de pratique sportives 
que les dirigeants des compagnies des mines du Pas-de-Calais ont su installer des années 
vingt aux années cinquante, pour en mesurer l’efficacité réelle, par-delà les discours, les 
représentations et les stéréotypes. Reposant sur le triptyque « travail, famille, football », ce 
paternalisme sportif intégral permet d’exercer sur les populations ouvrières une triple forme 
de contrôle : moral (par la valorisation de valeurs communes au sport et au monde de la 
mine) ; social (par la diffusion d’une conscience de classe ici déclinée au plan sportif) ; 
politique enfin (par la promotion d’une culture sportive « aseptisée », qui met à distance 
l’ouvrier du « sport ouvrier » lui-même). Emblématique d’une culture sportive de masse 
émergente, le football-association joue un rôle majeur dans ce processus, au regard de 
l’antériorité de son ancrage et de la popularité dont il jouit auprès des populations ouvrières 
du département. Véritable « marqueur de classe »21, le sport permet ici d’associer l’image du 
« footballeur-mineur » à celle du « mineur déférent ». Combinaison qui, dans le stade, au 
sein du club et sur le carreau de la mine, définit et fige les hiérarchies, tout en contribuant à 
renforcer le sentiment d’appartenance individuelle et collective à une communauté, sociale 
ou sportive. Rien d’étonnant donc  à ce que le pays minier et le football incarnent, 
aujourd’hui encore, une sorte de « lieu de mémoire »22 de la culture ouvrière. Le paradoxe 
étant que ce soient les patrons qui, tout au long du premier Vingtième siècle, aient contribué 
à sa construction.              
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